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 édito
 À l’heure du bouclage de ce Poste 

à galène n°17, l’association usine, les dates 
bougent, un nouveau site internet a pris 
forme, l’Assemblée générale a eu lieu… La 
ruche de Longueur d’ondes bourdonne à 
tout va entre deux giboulées orageuses. 
Entrez, entrez, pour une visite express de la 
colonie…

 Tout d’abord, un point sur les 
DATES s’impose pour ceux qui ne liraient 
pas notre Diode par 
courrier électronique : 
pour des raisons de lieux 
de programmation, 
nous devons revenir 
au week-end habituel 
et initialement prévu 
pour le festival, du 4 
au 7 décembre 2008. 
Les choses viennent 
de se décider mais ne 
devraient plus évoluer. 
Raturez vos agendas et réservez vos quatre 
jours : Longueur d’ondes mise à nouveau 
sur l’éclectisme et l’arborescence, en laissant 
même pousser un nouveau rameau dont 
nous vous parlerons plus bas et surtout dans 
le  prochain Poste à galène, à la rentrée.

Pour l’heure, nous vous proposons plutôt 
un nouveau point sur le fonctionnement 
associatif : la Ville de Brest avait déjà 
doté Longueur d’ondes d’une subvention 
permettant de pérenniser l’emploi de 
permanente en 2008. Nous sommes très 
heureux de constater que nos deux autres 
collectivités partenaires, le Conseil général 
du Finistère et le Conseil régional de 
Bretagne, ont également suivi nos demandes 
et nous permettront d’avoir des moyens 
correspondant à l’organisation d’un festival 
de plus en plus dense. Les deux bonnes 
nouvelles nous sont arrivées en mai. Au 
chapitre des moins bonnes, puisqu’il en va 
ainsi de la vie associative, plusieurs membres-
piliers de l’association nous quittent pour 
d’autres aventures. Il faut donc penser à la 
relève qui se profile déjà. Reste que Longueur 
d’ondes aura d’autant plus besoin du soutien 
de bénévoles pendant le festival, et plus si 
affinités bien sûr. Alors, n’attendons pas pour 
lancer un appel à toutes les bonnes volontés 

qui seront bienvenues dès la rentrée pour 
aides et propositions diverses (et n’hésitez 
pas à nous contacter dès à présent…). En 
attendant, vous trouverez dans ces pages 
une « radiographie » de l’association qui 
devrait vous permettre d’y voir plus clair 
dans l’organisation de l’équipe et les actions 
menées.

La question des nouvelles recrues se pose 
d’ailleurs avec d’autant plus d’acuité que, 

comme nous le suggérions 
en introduction, le 
festival prend une 
nouvelle dimension en 
2008. Le rameau évoqué 
ci-dessus a pour nom 
« Les Immédiatiques », 
une sorte de festival dans 
le festival, lieu de débats 
et de réflexion sur les 
mutations de l’espace 
médiatique et artistique 

à l’ère de l’Internet et du numérique. Avant 
toute chose, rassurons les inconditionnels 
de radio : Longueur d’ondes ne change 
pas d’optique, la programmation sonore 
et radiophonique reste tout aussi touffue. 
Une nouvelle proposition voit simplement 
le jour : une alternative proposée le samedi 
du festival au Quartz et sur laquelle nous 
reviendrons plus longuement en septembre.

Pour le reste, nous vous invitons à 
vous laisser faire par un menu toujours 
aussi varié, au gré des inspirations de vos 
rédacteurs (qui, rappelons-le, n’attendent 
que vos contributions pour garnir ces 
colonnes trimestrielles) : un In memoriam 
au non éternel Jeunesse, quelques traces de 
la radio dans des extraits littéraires, un test 
d’été parce que le Poste à galène peut aussi 
s’emporter à la plage, une évocation intime 
du dimanche soir radiophonique, le récit 
d’une expérience de jury, une enquête sur 
l’avenir de la radio…en numérique, etc.

Nous vous souhaitons une bonne lecture 
et une belle entrée dans la saison estivale.

L’équipe de Longueur d’ondes
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petite note sur l’entretien radiophonique

Longtemps j’ai déjeuné de bonne heure. 
Les horaires de l’école et ceux des parents ne 
permettaient guère de reculer trop le début du 
repas. C’est donc au dessert que s’invitaient 
invariablement Lucien Jeunesse et son Jeu des 
1000 francs. L’émission intriguait. Les gens qui 
la faisaient avaient des noms bizarres : fallait-
il prendre vraiment au sérieux ce monsieur 
visiblement – si l’on puit dire – d’un certain âge 
mais qui persistait à se faire appeler jeunesse ? 
Et l’autre, l’homme de l’ombre, celui qui 
semblait tirer les ficelles et avoir d’autant plus 
d’importance qu’on ne l’entendait jamais, Henri 
Kubnick : bizarre aussi ! Avec son nom tout en 
arrêtes, tout en volumes. J’imaginais un homme 
difforme, sorte de rubik’s cube sur pattes dont 
l’existence n’était dévolue qu’à la sélection de 
questions colorées. Et José(e) Gorce : homme ? 
femme ? grosse ? garce ? ogre ? Ce nom me faisait 
carrément peur. Les candidats n’arrangeaient pas 
les choses : ils fonctionnaient en binôme. Mais 
un binôme hiérarchisé : le chef 
d’équipe et son renfort. Au-
delà du partage assez théorique 
des rôles, ma principale source 
d’interrogation portait sur le 
partage très pratique du fric : 
est-ce que le leader devait 
obligatoirement partager les 
1000 balles avec le renfort, 
quand bien même celui-ci ne 
lui avait été d’aucun secours ? 
La proportionnalité jouait-elle 
et, en fonction des bonnes 

réponses de l’un ou de l’autre, on divisait la 
somme ? Est-ce qu’ils finissaient par s’engueuler, 
voire en venaient aux mains en se jetant les 
pascals à la tronche ? Mystère. Mystère aussi la 
couleur des questions. Bleues, blanches, rouges : 
qui les avait peintes ainsi ? Arrivaient-elles à la 
radio déjà colorées par ceux qui les envoyaient ou 
bien n’était-ce pas plutôt ce monsieur Kubnick 
qui les badigeonnait régulièrement ? L’enfant 
comprenait bien le côté patriotique de l’affaire 
mais le passage d’une couleur à une autre était 
aussi censé élever le niveau et là, ça devenait 
trop compliqué. Trop vieillotte aussi sans doute, 
cette émission : le parler à la fois onctueux et 
professoral de l’animateur tenait l’enfant à 
distance. Les adultes rappelaient, avec le clin 
d’œil de ceux qui ont vécu, que l’émission, jeune 
fille, avait porté d’autres noms : 1000 francs par 
jour et même 100 000 francs par jour, ce qui 
les replongeait aux débuts du gaullisme version 
Cinquième, autant dire leur jeunesse, pour moi 
la préhistoire. Largué, déçu, songeur, j’atteignais 
rarement le super banco pour rejoindre mes 
sympathiques légos.

L. V.

« Par où prendre le problème… il m’est brusquement venu à l’idée qu’il s’agissait moins de le 
poser que de partir d’où j’étais arrivé, au moins récemment, par exemple parlant d’Aurélien avec 
Francis Crémieux, au milieu de mille choses dans les Entretiens radiophoniques que j’avais eus avec 
lui d’octobre 1963 à janvier 1964 et qui furent par la suite publiés en livre chez Gallimard (juin 1964). 
Deux fragments de ces entretiens me serviront ici d’amorce à cette introduction, à ce que j’ai l’envie 
de dire comme à ce que j’ai l’envie de taire. (…)

À relire tout ceci, je mesure combien tout de même l’interview radiophonique est un genre faux. 
Parce que le désir de « faire tenir » dans le temps alloué ce qu’on exprime vous entraîne à simplifier, 
à constamment compter, aux dépens de ce qu’on dit, avec ce qu’on va dire après. Mais pourtant, au-
delà de ces simplifications forcées, la dernière phrase me ramène à l’essentiel, à ce qui devrait être le 
sujet même de cette introduction au roman, de quoi j’avais l’impression d’avoir parlé : à la vie, notre 
vie, Elsa. Il faudrait que celui ou celle qui va lire Aurélien puisse voir s’y développer le roman, comme 
il s’est écrit, dans notre vie. Et comme notre vie, c’est-à-dire la chose la moins préméditée, la moins 
préméditable, me dictait Aurélien au cours des jours et des événements. »

Louis Aragon, « Voici le temps enfin qu’il faut que je m’explique… », préface à Aurélien ajoutée à l’édition de 
1966, Paris, Éditions Gallimard, coll. Folio, 1996, pp. 7-17

In memoriam
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La bande FM aurait-elle 
du souci à se faire ? Si 

l’on en croit les signaux de 
fumée du Conseil Supérieur de 
l’Audiovisuel, un grand bond en 
avant s’annonce, tandis qu’en 
coulisse s’organise la grande 
migration des fréquences de la 
bande FM. Il faut dire qu’avec 
près de quarante-huit ans 
de bons et loyaux services, 
la diffusion en modulation 
de fréquence commence 
à manquer cruellement de 
charme à côté des nouvelles 
normes de diffusion numérique 
qui se mettent en place 
dans la télévision et les 
télécommunications. Quand 
les téléphones se connectent 
à internet, mélangeant SMS, 
email, photo et vidéo. Quand 
les télévisions permettent 
l’achat de programmes à la 
carte, offrent de plus en plus 
de chaînes et la possibilité de 
reprendre un programme en 
cours à tout moment, le tout 
en haute définition. La radio 
fait figure d’ancêtre avec ses 
programmes à écouter à une 
heure précise, ses tops horaires, 
ses parasites, ses stations 
qui se chevauchent parfois, 
ses fréquences multiples qui 
diffèrent d’une ville à l’autre 
et sa couverture baroque du 
territoire. Qui ne s’est jamais 
retrouvé au cœur de la Vendée 
avec pour seule compagnie 
Alouette FM ?

Pour redorer son blason, 
la radio n’aurait donc pas 
d’autre choix que d’adopter 
un nouveau mode de diffusion 
dans l’esprit de ce qui s’est 
fait chez sa petite cadette de 
l’image lors du passage à la 
télévision numérique terrestre 
(T.N.T.). 

Il y a donc eu une longue 
concertation de plus de dix 
ans entre le C.S.A. et les 
acteurs de la profession : 
diffuseurs, prestataires et, 
bien sûr, les grands réseaux 

(Radio France, RTL, RMC, 
NRJ, Lagardère, les radios 
régionales du Sirti) regroupés 
au sein du Groupement pour 
la radio numérique  (G.R.N). 
En décembre 2007, un projet 
de lancement de la radio 
numérique terrestre (R.N.T) 
et un arrêté fixant la norme 
technique de diffusion ont 
été adoptés sous l’égide du 
Ministère de la Culture et de 
la Communication de Christine 
Albanel. Petite révolution, c’est la 
norme T-DMB (Terrestrial Digital 
Multimedia Broadcasting) qui 
a finalement été retenue pour 
couvrir le territoire français. 
Ce qui étonne, c’est que le T-
DMB n’est pas à proprement 
parler une référence en matière 
de radio, elle est actuellement 
utilisée en Corée du Sud dans 
la télévision pour téléphone 
mobile. Nous sommes le seul 
pays au monde à avoir adopté 
cette norme pour la radio 
numérique, nos compatriotes 
utilisant en grande majorité 
le DAB+ (Digital Audio 
Broadcasting) ou un de ses huit 
dérivés. L’Angleterre goûte ainsi 
aux joies de la radio numérique 
depuis 1995, nos voisins 
d’outre-Manche ont ainsi vu 
le nombre de leurs stations 
multiplié par trois par rapport à 
l’offre en F.M. et ont renouvelé 
leur parc de récepteurs.

Concrètement, qu’offre 
le T-DMB pour que la France 
fasse le choix de s’isoler 
technologiquement du reste 
de la planète ? Rien de moins 
que la télévision sur votre radio. 
Le T-DMB impose en effet 
d’émettre un flux vidéo en plus 
du flux audio. Même si ce flux 
vidéo est limité à une image 
toutes les deux secondes dans 
une résolution de 320x240 
pixels rappelant curieusement 
celle d’un téléphone mobile, 
on s’interroge sur l’intérêt de la 
chose. D’autant que du fait de 
la présence de ce flux vidéo, la 
bande passante restante pour 
la radio est réduite (de près de 
30%). Quelle sera l’utilisation 
de la vidéo par la radio ? Pour 

l’instant c’est un mystère, les 
radios associatives diffuseront 
très probablement leur logo en 
boucle, mais qu’ont prévu les 
grands réseaux ? On comprend 
tout à fait que cette intrusion 
de l’image devrait changer la 
donne en matière d’espace 
publicitaire, mais pour ce 
qui est des programmes, la 
question reste en suspens. De 
plus, la norme prévoit aussi la 
possibilité d’émettre un flux 
de données interactives sur 
lequel règne le plus grand flou 
puisque la société coréenne 
qui a développé ce système 
(BIFS) l’a abandonné au profit 
d’un nouveau format (LAseR) 
qui semble taillé pour les 
téléphones mobiles, mais qui 
n’est pas finalisé. 

Avec ces multiples contenus, 
la T-DMB sera donc une norme 
particulièrement vorace en 
bande passante ; or celle-ci 
reste limitée, l’objectif étant 
justement de réduire l’espace 
pris par les radios. Il n’a d’ailleurs 
jamais été question dans les 
textes du C.S.A. d’une explosion 
de l’offre comme chez nos amis 
anglais. On pourrait même 
plutôt penser au contraire que 
l’on se dirige vers une sévère 
réduction. Ainsi, pour le premier 
appel à candidature lancé en 
juin 2008 qui permettra à 
30% du territoire (dont Brest) 
de bénéficier des premières 
fréquences en radio numérique, 
on compte en moyenne 
seulement neuf attributions de 
fréquences par villes. Espérons 
que le second appel fin 2008 
sera plus généreux. Car il serait 
dommage que le lancement 
de la R.N.T. en France, prévu 
pour le début 2009, soit terni 
par une offre réduite et de 
nouveaux services aux allures 
de gadget, d’autant qu’à près 
de 300 euros le récepteur, 
l’auditeur y regardera à deux 
fois avant de changer son poste. 
Mais Christine Albanel en est 
convaincue « noël 2008 sera 
celui de la radio numérique », 
pour le pire comme le meilleur. 
On en reparlera.

Un premier point sur 
la Radio numérique 
terrestre : la norme.

B. T.
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Il y a plus de deux ans déjà, dans le Poste à galène n°8 (octobre 2005), nous avions concocté 
une page d’information en forme de radiographie de l’association, avec un schéma pour un 
tour d’horizon des projets et de l’équipe de Longueur d’ondes. Nous vous proposons de faire 
le point et de mesurer avec nous le chemin parcouru… et tout ce qui reste à faire !

La vie associative
les projets

- organisation du festival : 
réunions mensuelles au 
premier semestre, puis 
tous les 15 jours à partir 
de septembre

- apprentissages : une UE 
libre sur l’histoire de la radio et l’esthétique du son à l’UBO, un atelier de création sonore à l’école 
de la Pointe avec des enfants de CM1-CM2, une formation au montage sonore avec Matthieu 
Crocq en mars, des séances d’écoute en maison de retraite, une séance d’ethnomusicologie 
au Conservatoire et à l’UBO à l’automne, des classes d’écoute avec France Culture à partir de 
septembre

- radios :une émission mensuelle sur Fréquence Mutine, d’octobre à avril 2008, Marx et ses 
ferrailleurs en direct de la librairie Dialogues ; une émission hebdomadaire dédiée à la création 
radiophonique sur Radio Neptune depuis mars 2008 ; une web radio, Ousopo, en ligne depuis 
2005 (www.ousopo.org)

- et autres : une revue annuelle, Une larme du diable, sur la radio et le sonore avec un groupe de 
travail de sept personnes (premier numéro prévu en juin 2009)

l’équipe

Aurore Troffigué, (vraie !) permanente de l’association, en CDI depuis 2008, assure la coordination 
du festival et des diverses activités de l’association

Céline Metel, stagiaire (jusqu’à juin 2008), coordination des « Immédiatiques », responsable des 
bénévoles et coresponsable de l’accueil du public et des invités pendant le festival

Hélène Vidaling, organisation générale, conception et maintenance du site Internet, réalisation des 
supports de communication du festival (notamment affiche et catalogue)

Marie-Jo Lucas et Anne Coadour, programmation jeune public et gestion de l’intendance du « bar 
des ondes » pendant le festival

Stéphane Le Bourdon, coordination technique et informatique (festival et Marx et ses ferrailleurs)

Laurent Venneuguès, organisation générale, chargé de la librairie du festival

Rachid Sadaoui, production et coordination de Marx et ses ferrailleurs, séances en maisons de 
retraite, co-animateur de l’UE libre

Nolwenn Chaslot, stagiaire (automne 2007), régie copies et coresponsable de l’accueil du public 
et des invités pendant le festival

Jean-Louis Magnier et Tiphaine Le Gall, bénévoles et nouveaux venus pour le projet de la revue

Laurent Le Gall, président de Longueur d’ondes, organisation générale, contacts invités et 
partenaires, rédaction du catalogue, responsable de l’UE libre de l’UBO

Longueur d’ondes : une radiographie de l’association (2)

• bureau (3 personnes)
• conseil d’administration 
(6 personnes)
• adhérents (74 en 2007)
• bénévoles du festival 
(une vingtaine de 
personnes en renfort)



Poste à galène n°17  -  7 juillet 2008  -  p. 5

Retour sur un OuBliSix mois ont passé très vite. 
L’équipe de Longueur 

d’ondes pense déjà aux 
Vacances de la 6e édition. C’est 
le printemps par la fenêtre. La 
rue Saint-Denis continue de 
se remplir, de se vider, et on 
recommence. Ces vagues me 
manqueront. L’ordinateur face 
à la fenêtre ouverte béante. 
Ce soir, ma voisine, celle qui 
m’ignore respectueusement 
chaque fois qu’il s’agit d’arroser 
les géraniums, le balcon du 
dessous et les clients de Paris 
Sexy tout en bas, s’intéresse 
à son balcon bien sûr, et à la 
nuit qui s’éteint, aux crêpes 
au chocolat peut-être, au 
brouhaha de la foule, à ces cris 
articulés qui s’éteignent bien 
vite. L’hiver dernier, elle avait les 
cheveux un peu plus longs. Les 
géraniums étaient empaquetés. 
La lumière était jaune à ses 
fenêtres. Il faisait froid le matin ; 
il faisait froid le soir. J’étais 
juré et j’écoutais 41 pièces 
radiophoniques. Écoutes avec 
des amis. Écoutes en travaillant. 
Écoutes actives. Oisives. Il y avait 
du plaisir. Pas trop d’ennui. Des 
rires d’enfants en cascades. Des 
voix étrangères chuchotées. 
Des sons cotonneux. Des bruits 
suraigus. Un dimanche après-
midi pluvieux, il y eut même 
des cloches, un chien dans la 
nuit et la musique étouffée puis 
éclatante d’une fête villageoise 
un 14 juillet. Un soir, puis un 
autre, puis encore un autre, 
c’étaient le troublant combat 
d’un frère un peu paranoïaque, 
la condition ouvrière et toutes ses 
paroles ordinaires stéréotypées, 
des poulets en batterie, un 
quartier en refondation, etc. 
Surtout, il y eut Odile de Jenny 
Saastamoinen. Émouvant. 
Sidérant. Qui vous prend aux 
tripes. Marie-Françoise, Yves, 
Guy et moi unanimes. Premier 
prix Longueur d’ondes-Nagra 
France Audio. Retourné à Paris. 
À ma voisine. À de nouveaux 
étudiants. Rangé les 14 C.D. 
dans un placard. Sympathisé 
avec une collègue entre deux 
cours. En avril, Corinne en 
vacances. Corinne et ses amis 

à la mer, près de Marseille. 
Corinne et son automobile 
seule pendant 9 heures. Lui ai 
donné 3 ou 4 C.D., dont le n°6 
de la sélection du prix, pour 
qu’elle écoute Ouvriers de Well 
d’Anna Salzberg. Avec elle, 
elle avait aussi embarqué des 
sans-papières, des agriculteurs 
célibataires, des gardiens de 
phare, une vieille veuve rieuse 
des Monts d’Arrée et son chien, 
une fille et sa mère en mal 
d’amour, deux frangins un peu 
fous. Autant dire que c’était 
le grand foutoir dans la Fiat 
Panda blanche. Et que ça devait 
dégoiser sec dans l’habitacle. 
Elle s’est pas ennuyée qu’elle 
m’a dit. Elle a apprécié toutes 
ces rencontres. Elle avait des 
questions, des notes, des 
remarques. Des tas.

La mémoire. 

Et maintenant l’oubli.

Puis mardi dernier. Entre deux 
portes. Dis donc. J’ai écouté la 
plage 1 du C.D. 6. C’était une 
rencontre vraiment intéressante. 
Plusieurs générations de 
Marseillais. Des accents qui 
se mélangent. Des voix qu’on 
n’entend pas souvent. Parfois, 
j’étais perdu, mais avec plaisir. 
Et l’empathie de la jeune 
femme ! Ma-gni-fique ! Moi, 
j’étais passé totalement à côté. 
Peut-être l’accent de Marseille. 
L’inattention. La fatigue d’un 
soir d’hiver. Ou ma curiosité 
en panne, car la curiosité 
aussi, ça s’émousse. Séance de 
rattrapage. J’écoute. Des voix 
éraillées et des accents peu 
audibles au début, le temps que 
l’oreille s’y fasse. On discerne 
deux accents, du sud et de 
l’autre rive : la Méditerranée 
comme un bras de mer. Paysans 
dans la montagne ici, ouvriers 
de nuit dans une usine là-bas. 
Histoire d’une famille. Plusieurs 
générations. 3. Chacun ses 
souvenirs, sa temporalité. Assez 
vite, l’histoire avec sa grande 
hache : la guerre d’Algérie ; le 
F.L.N. ; l’arrivée en France par 
Marseille ; y poser ses valises 
et ses quatre gamins ; c’est la 
source, kabyle. Puis le fleuve 

pas tranquille des enfants ; 
l’accent de Marseille ; la honte 
du bidonville, de sa classe et la 
rage d’en sortir, de s’en extraire. 
Ensuite les petits-enfants sans 
accent ; témoins de l’intégration 
républicaine par l’école. La 
cascade de voix enfin, au 
milieu d’une fête étourdissante, 
nostalgie de l’enfance. Difficile 
transmission. Le souvenir du 
bidonville, positivé, est bien 
présent. Mais pas la langue qui 
demeure comme un stigmate. 
Profond et riche héritage dont 
parle ainsi, en clôture, l’un des 
petits-enfants : « Mes parents 
se sont dit : on a vécu des 
choses difficiles, alors on va 
essayer de protéger ceux qui 
viennent après. Pour moi, ça 
a été beaucoup plus facile de 
grandir que pour eux. C’est un 
héritage. Un motif de fierté. Par 
contre, une chose dont je suis 
sûr, c’est que pour réussir à un 
certain niveau, il faut arriver à 
cacher son héritage. Pour ne 
pas que cet héritage devienne 
un handicap. Parce que c’est 
aussi enfermant, un héritage. »

Rien que de très classique. 
Mais ça parle. Mais ça traverse. 
Ma voisine dort depuis 
longtemps déjà. Paris Sexy 
aussi. Moi, j’ai quand même 
envie de croire avec Bourdieu 
qu’on peut toujours faire d’un 
handicap un capital.

Ph. L.

À écouter :

Irène Omelianenko, La valse des sans-
papières
http://www.radiofrance.fr/chaines/
france-culture2/emissions/sur_docks/
fiche.php?diffusion_id=60185&PHPSE
SSID=d2c408ae3a81e58a5d79a4684a
5eae9c

Jenny Saastamoinen, Odile
http://www.ousopo.org/Odile.html

Anna Salzberg, Ouvriers de Well. 20 ans 
de boîte et la porte
h t tp : / /www.a r te rad io. com/son .
html?24193

Emmanuelle Taurines, Le figuier témoin 
d’une source
http://catalogue.bnf.fr/ark:/12148/
cb41025569k/PUBLIC
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Soit le « phonautographe à oreille » [ear phonautograph], une machine 
inventée par Alexander Graham Bell et Clarence Blake en 1874. Elle 

consistait en une oreille prélevée sur un cadavre et connectée d’un côté à 
une embouchure, de l’autre à un stylet posé à la verticale sur une vitre fumée. 

Lorsque quelqu’un parlait dans l’embouchure, le tympan de l’oreille vibrait et le stylet inscrivait ces vibrations sur la vitre. La 
voix était ainsi transcrite en l’absence de tout agent humain et de toute convention d’écriture. L’engin était destiné à éduquer 
les sourds, mais sa survie fut presque aussi brève que celle du fragment de chair qu’il utilisait. Il constitue toutefois l’exemple, 
abouti mais d’une inquiétante étrangeté, d’un projet poursuivi pendant des décennies par des chercheurs divers : celui d’une 
écriture automatique du son.

Le tympan humain de ce phonotaugraphe en fait une curiosité, mais, dès qu’il s’agit de son, le principe de la membrane en 
vibration est omniprésent. Le livre de Jonathan Sterne, Audible Past, foisonne d’exemples des nombreuses machines basées 
sur la « fonction tympanique ». Loin de se limiter aux technologies d’enregistrement, elles incluent des dispositifs qui ne 
produisent pas de trace au moment de l’émission, comme le microphone, le haut-parleur ou la radio. Tout appareil à fonction 
tympanique opère ce que Sterne appelle une transduction : la transformation du signal sonore en un signal d’un autre type 
(le plus souvent mécanique ou électrique), suivie de sa restitution comme son. La reproduction peut ainsi avoir lieu en temps 
réel ou en différé.

Bell, l’inventeur du téléphone, est une icône de la technologie moderne ; Blake, moins connu, n’en fut pas moins l’un des 
pionniers d’une science nouvelle, l’otologie. Leur rencontre à Boston représente le croisement de deux types de savoir – la 
mécanique et la physiologie – décisifs pour expliquer les « origines culturelles de la reproduction du son » évoquées dans 
le sous-titre de l’ouvrage. Il y en a d’autres – l’acoustique, par exemple, ou encore la pédagogie des sourds. L’histoire de la 
reproduction du son, l’auteur y insiste tout au long de l’ouvrage, n’est pas seulement une histoire de machines. C’est aussi 
celle des pratiques et des savoirs qui les ont rendus possibles, celle des personnes qui ont été les concepteurs, les diffuseurs, 
les usagers, les héritiers de ces dispositifs.

Le télégraphe, le téléphone, le phonographe et le gramophone sont autant de moments stellaires de cette histoire 
passionnante, déployée depuis les débuts du XIXe siècle jusqu’aux années 1920. Mais la plus ancienne de ces inventions 
est le stéthoscope, conçu par Laënnec peu avant 1819, date de publication de son Traité de l’auscultation médiate. Sterne 
le place en tête de son archéologie des « techniques d’écoute », en montrant que la nouveauté qu’il apportait fut moins 
d’interposer un objet entre le malade et l’oreille du médecin, que celui de rendre effective une révolution épistémologique 
de la science médicale en privilégiant, sur le récit confessionnel des souffrances du patient, l’observation directe de l’intérieur 
du corps.

Il est vrai que, pour que le stéthoscope devienne l’emblème des médecins modernes, d’autres facteurs devront également 
intervenir : la répugnance de ces professionnels issus de la classe moyenne à coller leur oreille contre la peau des ouvriers, et 
la pudeur des femmes gênées que leur sein nu soit touché par un autre homme que leur mari. Voilà qui illustre le caractère 
contingent de chacune des configurations relativement stables qui réunissent une technologie, ses usages, ses images et ses 
acteurs. Autrement dit, un médium qui, loin d’être la conséquence inéluctable d’une invention technologique, résulte d’une 
interaction entre celle-ci et une pratique sociale qui l’accompagne et même, à certains égards, la précède : « Les médias 
d’abord, les technologies ensuite », résume Sterne.
Esteban Buch, « Le Passé audible : des humains, des machines et des sons », La Revue internationale des livres et des idées, n° 2, 
novembre-décembre 2007, pp. 55-57, p. 55 [une critique du livre de Jonathan Sterne, The Audible Past. Cultural Origins of Sound 
Reproduction, Durham, Duke University Press, 2003, 450 p.]

Je déteste les dimanches, pas vous ? Le 
dimanche, c’est la veille de la rentrée, 

de la reprise du travail. C’est aussi le jour des 
séparations lorsque l’un habite là mais que l’autre 
doit s’en retourner vers un ailleurs toujours trop 
lointain. Qui n’a jamais connu ces retrouvailles 
hebdomadaires du vendredi et ces ruptures 
obligées du dimanche soir ?

Dans ces situations, mon unique réconfort, 
c’est la radio. Ma moitié s’en va traverser toute la 
France dans une auto chargée à ras bord et avec 
l’autoradio (techniquement) bloqué sur Inter. 
Ainsi, une fois qu’il a disparu, je me branche sur la 
même chaîne, vaque à mes occupations et écoute, 
tantôt distraitement, tantôt attentivement. Je 
l’imagine, je me plais à deviner ses réactions, ses 
commentaires.

Puis arrive l’heure du Masque. J’arrête 
tout et je souris : je le soupçonne de faire la 

moue à l’écoute du nom des critiques du jour. 
Tiens, voilà que ça se dispute dans le studio, il 
jubile au volant, c’est si évident ! Oh, oh ! Le 
dernier Klapisch se fait descendre en flèche et 
voilà que je l’entends piaffer contre le mec des 
Inrockuptibles. Puis le Masque s’en va. Je coupe 
mon poste. D’un moment à l’autre, ma moitié 
arrivera à destination.

« Aimer, ce n’est pas se regarder l’un 
l’autre, c’est regarder ensemble dans la même 
direction », écrivit un jour Antoine de Saint-
Exupéry. Et si aimer, c’était aussi tendre l’oreille 
ensemble et être (littéralement) sur la même 
longueur d’ondes ?

Je vibre. Un message : « Bi1 arriV. Ta entendu 
le mec D 1rok ? Kel con ! T’embrass ».

Je le savais bien.
C. M.

À l’écoute

Sur la route
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1968 à Chichery fut assez différent de ce qui se passait à Paris. 
Le premier obstacle à une disponibilité, quelle qu’elle fût, 

était, bien sûr, l’appel de la terre. Le mois de mai est une période 
de reprise des travaux dans les champs et rien ne permet à l’homme de s’arrêter. Mai 68 se passa 
donc aux champs et dans un calme relatif. Mais, Paris, avec ses étudiants en révolte, ses barricades, 
ses ouvriers en grève, ses cortèges, restait présent. Partout où nous allions, le transistor nous suivait. 
À l’étable, à l’herbe, à la traite, aux épandages, aux silos, nous suivions minute par minute ce qui se 
passait ou ne se passait pas en France. Posé sur la roue du tracteur, sur un piquet, ou couché sur le 
sol, après qu’on eut réglé et choisi la meilleure orientation, le transistor débitait ses flashes et, chaque 
quart d’heure, on plantait la fourche ou on arrêtait les machines pour « voir comment qu’ça se passe, 
là-haut ».

Ce que nous voulions entendre, c’étaient les « directs » sur le lieu des manifestations avec son 
arrière-fond de cris de révolte, d’éclatement de grenades et de charges de CRS. Le menton calé sur 
les mains qui reposaient sur le manche de la fourche, la casquette relevée sur le haut du crâne, après 
avoir essuyé la sueur qui perlait à son front, chaque homme écoutait, les yeux fermés ou en hochant 
la tête et en soupirant des « ben, dis donc… », les commentaires des journalistes. Pendant toute 
cette période on ne parla, ou plutôt on ne nous raconta que des souvenirs d’anciens combattants : 
Verdun, 1936, 1939, 1958, les souvenirs resurgissaient ; les manifestations à la préfecture, la cogne 
avec les CRS, le fumier, le purin, le lait, les betteraves, les lâchages de cochons, de vaches, bref, toutes 
les armes du monde agricole.

Mais les soirs passés devant la télévision, les images de la rue Gay-Lussac en feu, des jeunes 
chevelus hirsutes et rigolards, des pavés qui atterrissaient dans les vitrines et les flics sanguinolents, 
l’inquiétude des dirigeants devant ce « complot international » et 
l’autorité de De Gaulle qui avait décrété que c’était la « chienlit », 
bref, la « parfaite » objectivité des informations distillées par le 
petit écran et les premières pages de l’Yonne Républicaine firent 
condamner le mouvement en bloc, ouvriers compris.

Pascal Dibie, Le village retrouvé. Essai d’ethnologie de l’intérieur, La Tour 
d’Aigues, Éditions de l’Aube, 1995 [1979], pp. 151-152

Il n’y a pas si longtemps, Alain Rey nous 
rappelait chaque matin sur France Inter 

l’importance des mots et de leur sens sans 
sombrer dans un académisme frileux ou 
poussiéreux. On se souvient de sa définition 
du mot « racaille » lorsque celui-ci, sorti de 
la bouche d’un ancien ministre de l’Intérieur, 
déclencha la polémique. Je ne sais pas s’il l’a 
écoutée, mais Alain  Rey aurait probablement 
aimé l’émission Périphéries qu’Edouard 
Zambeaux consacrait dimanche 17 février 
au langage des cités. Rappelons que cette 
émission, diffusée chaque dimanche à 
13 h 20, entre le journal et Au fil de l’histoire 
de Patrick Liegibel, c’est-à-dire entre le 
poulet-frites et le dessert dominical, offre 
à l’auditeur un regard (parfois) décalé et 
(souvent) pertinent sur la banlieue, loin des 
clichés, fantasmes ou autres stigmatisations, 
si coutumiers dans les journaux télévisés. 
Dans son reportage, Edouard Zambeaux s’est 
intéressé à l’origine des mots qui naissent et 
fleurissent dans les quartiers populaires. Où 

l’on apprend par exemple comment le mot 
« drap » est ramené via l’expression « on est 
dans de sales draps » en Afrique de l’Ouest 
par les tirailleurs sénégalais avant de revenir 
par l’immigration dans les banlieues où le 
terme désigne maintenant un conflit. Je me 
souviens d’une chronique d’Alain Rey où 
il rappelait que le mot « daron », employé 
par les jeunes dans les cités pour désigner le 
père, était déjà utilisé dans l’argot du XIXe 
siècle et le chroniqueur de citer un passage 
des Misérables de Victor Hugo. Alain Rey 
aurait donc probablement aimé ce numéro 
de Périphéries qui prouve bien qu’une 
langue n’est vivante que parce qu’elle 
évolue, qu’elle accepte et digère les apports, 
d’où qu’ils viennent. Et pour ceux qui en 
douteraient encore, ils pourront se reporter 
au Lexik des cités, publié aux éditions Fleuve 
Noir, travail de recherche linguistique initié 
par une dizaine de jeunes du quartier 
du Bois Sauvage à Evry, à partir duquel 
Edouard Zambeaux a réalisé ce numéro de  
Périphéries. 

R. S.

Langue de banlieue...

Le Mai de Chichery



Poste à galène n°17  -  7 juillet 2008  -  p. 8

1. Quelle est votre boisson préférée ?

ø un Porto
• une Kro
Þ un diabolo grenadine
# un ballon de rouge

2. Où aimeriez-vous habiter ?

• à Belleville (Paris)
ø à Saint-Germain-des-Prés (Paris)
# à Tulette-sur-Garonne (où il fait bon vivre)
Þ chez papa (Versailles)

3. Quelle est votre chanson préférée ?

Þ « My heart belongs to Daddy » interprétée 
par Marilyn Monroe
ø « L’aigle noir » de Barbara 
• « Envole-moi » de Jean-Jacques Goldman
# « Le Sud » de Nino Ferrer

4. Quel est votre dessert préféré ?

# une tarte Tatin
Þ une barbe à papa
ø une ganache feuilletée aux éclats de 

gingembre sur lit de waxberries et son coulis 
de cacao amer
• un flambi (« Chambourcy…oh oui ! »)

5. Il est tard. Un(e) ami(e) frappe à la porte de 
votre appartement. Il (Elle) va mal. À peine 
passé(e) le pas de la porte, il (elle) fond en 
larmes : son ami(e) vient de le (la) quitter.

• « Pas cool…. Rassure-toi, un(e) de perdu(e), 
dix de retrouvé(e)s ! »

ø Tu l’écoutes attentivement. Une fois 
qu’il (elle) a terminé, tu le (la) réconfortes : 
« Quelle situation dramatique ! Mais tu es 
déjà tellement courageux(se). Aie confiance 
et tu verras, bientôt, au printemps, les arbres 
bourgeonneront de nouveau. »

# « Allons, ne nous laissons pas abattre ! Un 
petit Trivial Pursuit ? »

Þ Tu compares sa situation à la tienne et, sans 
l’ombre d’un doute, il (elle) ne t’arrive pas à la 
cheville : « Attends, moi j’ai vraiment souffert 
alors crois-moi, je sais de quoi je parle. Arrête 
de te lamenter et laisse-moi dormir. En plus, tu 
vas réveiller mon père. »

Sous le PAGasol Test : Quel animateur de France Inter se cache au plus 
profond de vous  ?

 - Si vous avez une majorité de ø : vous êtes Macha Béranger

Vous êtes à l’écoute, calme et élégant(e), toujours prêt(e) à réconforter les gens qui vous entourent. Plus il est 
tard, et tant qu’il reste des cigarettes, plus vous trouvez les mots justes et plus votre capacité d’empathie et 
votre disponibilité sont grandes. Vous êtes un être précieux.

- Si vous avez une majorité de • : vous êtes Serge Levaillant

Pas trop vite le matin, doucement le soir, vous n’avez de vaillant que le nom… Vous êtes cool, vous traversez 
la vie avec un flegme que même Marilyn Manson ne parvient pas à détrôner. Tout est bien, tout est cool, vous 
n’êtes pas contrariant(e) pour un sou, sauf peut-être lorsqu’il faut se presser.

- Si vous avez une majorité de Þ : vous êtes Colombe Schneck

Vous êtes encore une petite fille, un peu garce parfois. Vous manquez d’autonomie et de confiance en vous : 
dès que le père sort de votre champ de vision, vous vacillez. C’est pour cela que la chaîne ne vous confie 
qu’une émission de 25 minutes. Vous n’êtes pas encore prête à assurer l’heure réglementaire. Courage ! Il faut 
persévérer ! Bientôt, vous volerez de vos propres ailes.

- Si vous avez une majorité de # : vous êtes Louis Bozon

La France profonde, vous connaissez ! Vous l’avez parcourue en long, en large et en travers. Au plus près des 
bonnes choses et des vrais gens, toujours à la recherche de l’authentique. Tout est merveilleux en ce bas monde, 
un pétale de rose, le chant d’une hirondelle, le bruit des 1 000 euros sonnants et trébuchants. Vous souriez à la 
vie et la vie vous le rend bien.

Le poste à galène n°17 :
édition-conception-diffusion : Brendan Troadec, Laurent Le Gall, Philippe Lagadec, Aurore Troffigué, Céline 
Metel, Tiphaine Le Gall, Rachid Sadaoui Laurent Venneuguès, Hélène Vidaling ; photographies du festival : 
Sébastien Durand

Le poste à galène numéro 17, c’est terminé. Bulletin de liaison de l’association Longueur d’ondes, notre modeste pubication ouvre ses colonnes à 
toutes les bonnes volontés. Une ligne, une page, un aphorisme, des critiques, un dessin : Le poste à galène attend vos contributions : par courrier classique (48, 
rue d’Armorique - 29 200 Brest), par courrier électronique (pag@longueur-ondes.fr), par téléphone (02 98 49 00 15).
À bientôt donc et...
rendez-vous prochainement pour un Poste à galène d’octobre


